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COMPTES RENDUS 


DES SÉANCES 


DE L’ACADÉMIE DES SCIENCES. 


——— a Rene 


SÉANCE DU LUNDI 28 MARS 1881. 
PRÉSIDENCE DE M. WURTZ. 


MÉMOIRES ET COMMUNICATIONS 


DES MEMBRES ET DES CORRESPONDANTS DE L’ACADÉMIE. 


M. le PRésipenT annonce à l’Académie la perte douloureuse qu’elle vient 
de faire, dans la personne de M. Delesse, Membre de la Section de Miné- 
ralogie, décédé à Paris le 24 mars. Les obsèques doivent avoir lieu demain, 
29 mars. 

Sur la proposition de M. le Président, l’Académie décide qu'elle se for- 
mera en Comité secret immédiatement après le dépouillement de la Cor- 
respoudance par M. le Secrétaire perpétuel : les Notes ou Mémoires adressés 
pour cette séance seront consignés au Comple rendu. 


THERMOCHIMIE. — Sur les chaleurs de formation du diallyle, des corps chlorés 
et de l'aldéhyde; par MM. Berruecor et Oeren. 


1° DIALLYLE, 


«4. Le diallyle, (C®H°} où CH*(C°H°), est un carbure découvert par 
MM. Berthelot et de Luca et étudié depuis par M. Wurtzet par M. L. Henry, 
qui à bien voulu nous en adresser un échantillon fort pur, avec beaucoup 
de libéralité. Ses relations avec la série propylique et la variété de ses mé- 
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tamorphoses donnent au diallyle un intérêt particulier. Trois détonations 
exécutées sur le corps gazeux ont donné, pour 825 : 


906,1; 900,8; 900,1; en moy., + 992%1,3 à vol. const. ; et + 904%, 3 à press, const. 
» La chaleur de combustion des éléments étant 909°*", leur combinai- 
son : 
C'? (diamant) + H10 — CH! gaz, dégage. . ....... + 4,7 


GRtéhabon), A Oise ab Ms are res + 22,7 


» 2, Comparons cette chaleur de formation avec celle du dipropargyle, 
carbure formé par expérience avec le diallyle par perte d'hydrogène, 2H°. 


C2HS gaz + 2H? — CH! gaz, dégagerait. 41. + 87,5 ou + 43,75 X 2 


Ce chiffre surpasse la chaleur dégagée par l'hydrogénation des autres car- 
bures connus; car 


CAF 244 CH, desafes 72. men Nr EC + 33,3 X 2 
CHE SH 2. RAR TA ER eee + 26,5 X a 
CH 0 HE ns ea PE HR SAULT. 85 + 21,1 


il approche même de l’union de l'hydrogène avec l’oxygène (+ 59,0). 
» Comparons encore la formation du diallyle et du dipropargyle : soit à 
partir d’un même carbure, le propylène, 


(re CHENGIH PE départ + 41,3 
| 2 CH SE 3 absorber LPO ME — 16,4% 3 
tandis que 
2 CH = (CAP PE RADSO Dee mere —— 31,3 
a {CH} SRE. -Ur. s 1 RARES — 32,9 X3 


Soit à partir du propylène et de l'allylène respectivement : 


SCE CH PP dégabe 2: 120. RE + 41,3 
2 CH CH) EME dépage NP PRE + 10,2 


On voit que les formations effectuées en veriu d'équations pareilles ne 
donnent pas lieu nécessairement aux mêmes phénomènes thermiques; pas 
plus dans la série des carbures d'hydrogène que dans la série des corps élé- 
mentaires, métaux ou métalloides. 


e 
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2° SUBSTITUTION. 


» 1. L'étude des effets thermiques produits par la substitution du chlore 
à l'hydrogène dans les composés organiques est des plus intéressantes; elle 
a été déjà commencée par l’un de nous, par l'étude du chlorure acétique, 
comparé à l’aldéhyde; et par celle du chlorure de cyanogène, comparé à 
l'acide cyanhydrique; puis par celle des éthers chorhydriques de la série 
méthylique et de la série éthylique, comparés au formène et à l'hydrure 
d’éthylène. Nous allons apporter de nouveaux faits relatifs aux dérivés 
bichiorés. 

» 2. Le chlorure de méthylène, C’H?Cl = 85# (méthylal dichlorhy- 
drique), employé était pur; il a été rectifié de nouveau au moment des 
expériences. Nous avons mesuré les propriétés suivantes : 

» 1° Chaleur spécifique entre 4o° et 15°: 0,288 ; d’où résulte pour la 
chaleur moléculaire : 23,2. 

» 2° Chaleur de vaporisation. — Deux essais ont donné : 6,42et6,37; 
moyenne : 6,40. 

» 3° Chaleur de combustion. — La détonation de ce corps sous forme ga- 
zeuse donne naissance à la fois à du chlore et à de l’acide chlorhydrique, la 
moitié du chlore environ demeurant libre. Ce fait s’observe souvent dans 
la combustion des corps organiques chlorés : mais la dose de chlore est 
d’autant moindre que le composé est plus hydrogéné. Avec l’éther méthyl- 
chlorhydrique et le chlorure d'éthylidène, elle est bien moindre qu'avec le 
chlorure de méthylène; avec l’éther éthylchlorhydrique, elle est presque 
insensible. Nous avons dit ailleurs comment on tient compte de cette 
circonstance et comment on ramène l'acide chlorhydrique à l’état final 
de solution étendue. On a obtenu : 142,23 142,1; 140,7; en moyenne, 
+ 141,7 pour 


CH? CI gaz + O' + eau — C?0* + 2 HCI étendu. 
De là résulte pour CH? CP gaz + Of =, C?0* + 2HCI : 
+ 107,3 à volume constant; 
+ 106,8 à pression constante, 


circonstance où il y a, par exception, accroissement de volume. 
» On tire de ces chiffres la chaleur de formation 


C?(diamant) + H°+ C?= CH°C gaz: + 31,2; liquide, + 37,6, 


La combinaison : C? + HCI = C?H?C!, absorherait : — 12,8. 
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» 3. Le chlorure d’éthylidène, C*H*C® = 99% (aldéhyde dichlorhy- 
drique), avait été préparé avec le paraldéhyde, puis purifié, et rectifié de 
nouveau, à point fixe, au moment des essais. 

» 1° Chaleur spécifique (5o°-13°). — Deux essais : 0,315 et 0,315; 
d'où résulte pour la chaleur moléculaire : 31,2. 

» 2° Chaleur de vaporisation. — Deux essais : 6,70 et 6,57; moyenne, 
6,63. 

» 39 Chaleur de combustion, — La combustion s'opère bien; la dose de 
chlore mise à nu ne s'élève pas à plus de 5 à 8 centièmes du chlore total. 
On en a tenu compte. 


C'H" CE gaz + O'° + eau = 20° 0" gaz + 2HCI dissous + H°?O* 


ont dégagé : + 302,5 et + 301,6, réduits à pression constante; moyenne, 
+ 302,0. Par conséquent, 


C'H*CP gaz + 0° = 200! + H°0* liquide + 2HCI gaz 


dégage : + 267,4 à volume constant; + 267,1 à pression constante. 

» Le dernier chiffre surpasse de + 160,3 la chaleur de combustion du 
chlorure de méthylène. 

» On tire de ces chiffres la chaleur de formation 


C' (diamant) + H*' + Cl? = C'H'CI° gaz : + 33,9; liquide, + 40,5. 
» La formation de ce corps par l’acétylène, 


C'H° + 2 HCI = C'H"CP gaz, dégagerait + 29,0 X 2, 


’ 


chiffre fort voisin de la formation de l’éther chlorhydrique par l’éthy- 
lène (+ 31,9). 

» 4. Venons aux phénomènes de substitution. D'après nos mesures, dans 
l’état gazeux, 


C'Hi+ C® —CH°CI + HCI dégage. .......... + 32,0 
L C'HSCI + CP = CAC HCI on eco... + 24,8 
CHS + CI = CHI + HCI  » nm + 54,8 
L CCI CHIC HO) 2 1... + 17,4 


» La chaleur dégagée va en décroissant à mesure que la substitution 
devient plus avancée, et conformément à la progression connue des points 
d’ébullition et de la densité. Mais les valeurs thermiques sont fort inégales 
dans les deux séries méthylique et éthylique. À fortiori en est-il de même 
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pour des séries et des fonctions différentes. Par exemple, le changement de 
l'aldéhyde en chlorure acétique, dans l’état gazeux ('), 


C*H*0? + Cl = C'H°CIO? + HCI, dégage... ....... + 39,4 
celui de l’acide cyanhydrique en chlorure de cyanogène, 
C?AzH + CI? — C?AzCI + HCI, dégage... ......,... +15,8 


». En résumé, la substitution du chlore à l’hydrogène dans les composés 
organiques donne lieu à des effets thermiques considérables, qui vont en 
diminuant avec le nombre d’équivalents substitués, et qui varient avec la 
série et la fonction chimique. 

» 1. Aldéhyde. — 1° La chaleur dégagée par la transformation des al- 
déhydes en acides a été mesurée par l’un de nous, il y a quelques années 
(Annales de Chimie et de Physique, 5° série, t. IX, p.174; t.X, p. 369); elle 
a été trouvée par expérience, tous les corps dissous, égale à +66,8 pour 
l’aldéhyde éthylique et à + 70,3 pour l’aldéhyde orthopropylique. Delà il 
est facile de passer aux corps purs et gazeux, si l’on connaît leur chaleur 
de dissolution et de vaporisation. Nous avons déterminé cette fois la cha- 

leur de formation de l’aldéhyde lui-même depuis ses éléments. 

» 2° Aldéhyde ordinaire C'H*O?=44#. — Quatre détonations ont 
fourni : 298,5, 279,8, 271,5, 272,5; moyenne, + 274,6 à volume con- 
stant et +275, à à pression constante. D'où résulte : 


C* (diamant) + H' +0? —C'H' 0? gaz, dégage : + 50,5; liq., + 56,5; diss., +6o,r. 
La chaleur de formation de l’acide acétique devient alors 
C! (diamant) H* + Of —C'H*O' gaz + 119,7; liq., +126,6; sol., + 129,1; diss., +126,9. 


» La chaleur même de combustion de l’acide acétique liquide devient 


(*) Nous avons trouvé, pour la chaleur de vaporisation du chlorure acétique : 6,20 
et 6,17; en moyenne, 6,19; et pour sa chaleur spécifique (50°-15°), 0,367. 
D'ailleurs, 
Ci + Hi + Ot — C*H*0!: liquide, dégage... .... PS COTE De ... b+126,5 
C*H5 C10? liquide + H°0° liq. — C*H*O* liq. + HCI gaz Aie GE + 65,5 
d’où résulte \ 
Ci + H3+ CI + O?— Ci H5CIOliq. : + 74,1; gaz, + 67,9. 
» On a d’ailleurs (voir plus loin) 


CH: + 0? — C'H* 0° gaz : + 50,5. 
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+ 199,43 au lieu de 210,3 trouvés par Favre et Silbermann. L’écartnesur- 
passe pas les erreurs déjà remarquées dans les chaleurs de combustion de 
ces auteurs; il s'explique par la difficulté de brüler un corps aussi oxygéné 
que l'acide acétique. Avec l’acide formique, ils avaient commis une erreur 
bien plus grande encore. 
» D'après nos chiffres, on aurait, pour l'oxydation de l’éthylène, 


C'H' + O0? = C‘H‘O? gaz : +. 65,9 
CiHi+O0'= C'H'O' gaz: +131,r ou +65,5 X 2, 


chiffres sensiblement multiples l’un de l’autre, et qui se retrouvent à peu 
près dans l'oxydation de l’acétylène (sauf un excès de 6% à 8%, attribuable 
à la condensation de l'acide oxalique), car 


C'H?+ 0° —"C'H?0" solide : ‘F 258 où, + 64,5 X 4. 


» 4° Méthylal diméthylique CS HO ou C*(C?H*O?}. — Ce composé, très 
volatil (42°),se prête bien aux expériences de détonation. Nous avons trouvé 
pour sa chaleur de combustion à volume constant(76f"), en opérant sur des 
poids voisins de 0,160, contrôlés par la pesée de l’acide carbonique à 
moins d'un centième près, 438,6; 440,0; 441,3; 438,5; en moyenne, 
+ 439,6 à volume constant, et + 440,7 à pression constante, pour le corps 
gazeux ; soit.+ 433,9 pour le corps liquide. 

» La chaleur spécifique (41°-15°) a été trouvée 0,520et 0,522; en moyenne, 
0,521 : ce qui fait + 39,6 pour la chaleur moléculaire. 

» La chaleur de dissolution à 11°{1 p.+ 95 p. eau): + 3,2 et + 3,2. 

» La chaleur de vaporisation : 6,90 et 6,76; en moyenne, 6,83. 

» La chaleur de formation depuis les éléments 


Cf + H°+0'= CH O0" gaz: + 117,3; liquide, + 124,1. 


» La production du méthylal diméthylique au moyen de l’alcool mé- 

thylique liquide, 

3C?H10°liq. + O= C'H#O"liq. + 2H? 0°liq., dégage : + 76,1; 
chiffre voisin de la chaleur d’oxydation de l’alcool ordinaire avec produc- 
tion d’aldéhyde (+ 70,1). 

» Observons enfin que les chaleurs de formation et de combustion du 
méthylal diméthylique ne s’écartent pas sensiblement de celles des deux 
glycols propyléniques; la chaleur de combustion de ces corps liquides 
étant + 431,2 pour le glycol normal, et + 436,2 pour le glycol iso, d’après 
M. Louguinine. » 
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_ ÉLECTRICITÉ ATMOSPHÉRIQUE. — Cas remarquable de tonnerre en boule ; 
éclairs diffus voisins de la surface du sol. Note de M. A. Tnrécur. 


« Je demande à l’Académie la permission de l’entretenir de deux .phé- 
nomènes lumineux, qui paraissent mériter d’être notés. L'un se rattache 
évidemment à la foudre en boule; mais il s’est présenté avec des circon- 
stances d’une simplicité qui en augmente l'intérêt. L'autre, bien qu'il 
puisse être classé parmi les éclairs diffus, se distingue tellement de ceux 
qui ont été décrits, qu'il doit être considéré, je crois, comme un phéno- 
mène non observé jusqu’à ce jour. 

» Voici le premier de ces faits. Le 25 août 1880, deux jours après ma 
Communication sur la foudre verticalement ascendante, pendant un orage 
avec tonnerre et éclairs, je vis, en plein jour, sortir d’un nuage sombre un 
corps lumineux très brillant, légèrement jaune, presque blanc, à contours 
nettement circonscrits, de forme un peu allongée, ayant en apparence 
trente-cinq à quarante centimètres de longueur, sur environ vingt-cinq 
de largeur, avec les deux bouts brièvement atténués en cône. 

» Ce corps ne fut visible que pendant quelques instants; il disparut en 
paraissant rentrer dans le nuage; mais en se retirant, et c’est là surtout ce 
qui me semble mériter d’être signalé, il abandonna une petite quantité de 
sa substance, qui tomba verticalement comme un corps grave, comme si elle 
eût été sous la seule influence de la pesanteur. Elle laissa derrière elle une 
traînée lumineuse, aux bords de laquelle étaient manifestes des étincelles 
ou plutôt des globules rougeûtres, car leur lumière n’était pas radiante. 
Près du corps tombant, la trainée lumineuse était à peu près en ligne 
droite, tandis que dans la partie supérieure elle devenait sinueuse. Le petit 
corps tombant se divisa pendant sa chute et s’éteignit bientôt après, lors- 
qu’il était sur le point d’atteindre le haut de l'écran formé par les maisons. 
A son départ et au moment de sa division, aucun bruit ne fut perçu, bien 
que le nuage ne füt pas éloigné. 

». Tel est le premier fait que j'avais à mentionner; il me paraît surtout 
intéressant en ce qu’il dénote incontestablement la présence d’une matière 
pondérable, qui ne fut point projetée violemment par une explosion, ni 
accompagnée par une décharge électrique bruyante. 

» Le second fait que j'ai à signaler est d’un caractère bien différent. 
Je l’observe à peu près chaque année depuis quelque temps. Il se présente 
aussi pendant des orages avec tonnerre et éclairs, mais il n’a point lieu 
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dans la région des nuages; il se montre à petite distance de la surface du 
sol. Toutefois, il ne saurait être confondu avec les phénomènes qui ont été 
décrits. On n’en trouve pas trace dans la Notice d’Arago sur le tonnerre, 
ni dans celle qui fut publiée en 1857 par notre confrère M. du Moncel. 
Arago cite trois ordres de phénomènes lumineux s’accomplissant près de 
la surface de la terre. Ce sont : 1° les feux Saint-Elme; 2° des corps enflam- 
més qui naissent à la surface du sol, s'élèvent à une petite hauteur et dis- 
paraissent avec bruit en faisant explosion ; 3° les lumières qui apparaissent 
à la surface de l’eau. 

» Tous ces phénomènes persistent pendant quelque temps; celui que 
j'ai observé est instantané comme un éclair. J'ai, en effet, vu assez sou- 
vent, à la hauteur du premier étage que j'habite, l'air s’illuminer dans 
toute la largeur de la rue Linné, qui est spacieuse. Je n’ai fait cette obser- 
vation que pendant le jour. La lumière est très faible, de teinte jaunâtre, et 
son intensité est loin d’égaler celle des éclairs diffus qui apparaissent dans 
Ja région des nuages. Tantôt cette lumière occupe tout le travers de la rue, 
simulant une grande nappe lumineuse, large de plusieurs mètres ; tantôt 
elle est réduite à un mètre et demi ou deux metres de largeur; quelquefois 
même elle ne forme qu’une bande beaucoup plus étroite encore, de qua- 
rante à cinquante centimètres, qui n’occupe pas tout le travers de la rue. 

» Si ce fait est connu, il n’a pu être signalé que tout récemment et bien 
rarement, et pourtant il est très fréquent. La lumière en étant très faible, 
on conçoit qu’il ait échappé à l'observation. J’en ai constaté l'apparition 
pendant un bon nombre de grands orages. Je n’en ai pas parlé plus tôt 
parce que je le considérais comme acquis à la Science, le voyant aussi 
souvent. Le silence d’Arago et de M. du Moncel à cet égard m'engage à le 
communiquer à l’Académie. 

» Je terminerai cette Note par quelques réflexions sur ma Communication 
du 23 août 1880, citée plus haut. Les faits que j’ai décrits (!) sont assuré- 
ment de l’ordre des feux Saint-Elme, c'est-à-dire qu’ils ont une même 
cause; il y a cependant deux différences : 1° c’est que les feux Saint-Elme 
persistent pendant un temps relativement long; tandis que, dans mon 
observation, le phénomène n’avait qu’une durée beaucoup plus courte, qui 
peut être comparée à celle d’un éclair linéaire. 2° Les feux Saint-Elme, 
appelés aussi Hélène, Castor et Pollux, etc., n'apparaissent que comme 
une aigrelte lumineuse, ou une éloile, ou comme une flamme plus ou moins 


(1) Comptes rendus, t. XCI, p. 407. 
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considérable, à l'extrémité des corps pointus ou saillants, comme les 
javelots ou les piques des soldats sous les armes, le sommet des mâts des 
navires, les branches des arbres, etc. Dans les faits que j'ai observés, il y 
avait, autour de la tige des paratonnerres (car il ne me parait pas douteux 
que le phénomène s’accomplissait sur ceux de l’Entrepôt les plus rap- 
prochés de moi), une colonnette lumineuse, qui se terminait par un épa- 
nouissement de la lumière dans quelques cas, ou qui, dans. d’autres cas, 
se courbant à angle droit, dirigeait sa pointe vers celle d’une autre colon- 
nette qui se comportait de la même manière; les deux lumières, avançant 
l’une vers l’autre, s’éteignaient sans s’être réunies. Ces caractères, diffé- 
rents de ceux des feux Saint-Elme, peuvent être dus à la fois à une plus 
grande intensité de l’effluve électrique et à la qualité plus parfaite des con- 
ducteurs. » 


MÉMOIRES PRÉSENTÉS. 


ANALYSE MATHÉMATIQUE. — Sur la représentation des nombres par les formes. 
Mémoire de M. FH. Poincaré, présenté par M. Hermite, (Extrait par 
l’auteur.) 

(Commissaires : MM. Bertrand, Hermite, Bonnet.) 


« On sait trouver toutes les représentations d’un nombre entier N par 
une forme quadratique binaire F(x, y), c’est-à-dire tous les nombres 
entiers a et b tels que 

F(a, b)= N: 


Mais, en ce qui concerne les formes binaires d'ordre quelconque, le pro- 
blème correspondant n’est pas encore résolu, bien que la solution soit con- 
tenue en germe dans les travaux de MM. Eisenstein, Hermite, Kummer et 
Dedekind. J'en donne, dans le Mémoire que j'ai l'honneur de présenter à 
l’Académie, une solution complète, non seulement pour les formes binaires, 
mais pour toutes les formes déComposables en facteurs linéaires. 

» 4. Soit une équation algébrique 


x" He AC LS cr E À STE Eu 4 Mois AE Æ Wa 0, 


dont les racines sont &,, Ga, .., Um 
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» J’envisage la forme 


2, 4 
Fa iæi es Cubes (isa ER RATE Ra) 
URL Lao is ne Je 
NÉ SERCT mA Tom) LU 


per. 13 


et je cherche des nombres entiers f,, B:,..., B,, tels que 


F(Bis Bo +, Pn) = N; 


N étant un entier donné. 

» Je montre que ce problème (grâce aux travaux de MM. Hermite et 
Dedekind) se ramène au suivant : Former tous les nombres complexes idéaux 
de norme N. Pour résoudre ce nouveau problème, je fais voir qu’il suffit 
d'étudier les diverses congruences 


LP An ET ER AT se AL A0 (IMüd. D}, 


où y. est un diviseur quelconque de N. 

» Incidemment, je montre quelle est la manière de former tous les 
idéaux premiers et leurs puissances, de multiplier entre eux deux idéaux, 
de décomposer un idéal en facteurs premiers, etc. 

» 2. J'envisage une forme binaire quelconque 


Fe, a A 0 le of UE S Epes 6 Sn Se à BIXT nt: to 


et je me propose de trouver deux entiers a et b tels que F(a, b)=N. 
» Soit 


(x, #) 2. D nas Dre; La à 
Eire B» ST cou He ie B,, °B, LS Fe Lt B, 7”. 


» S'il existe deux entiers À et B tels que D(A, B)= NB , si A —aB,, 

a étant un entier, on aura 
APATENT 
‘ » D'ailleurs, on obtiendra de la sorte toutes les représentations de N 

par F. Le problème de la représentatiof des nombres par une forme 
binaire quelconque est donc ramené à celui de la représentation des 
nombres par les formes telles que ®, c’est-à-dire par les formes binaires 
dont le premier coefficient est l’unité. 

» 3, Soit 


(x, + === Liens Mt OT SN ee A, Toni AE AY" 
= {er Fay )(x +usy)... (x +anT). 


/ 
(eo :) 
Trouver deux entiers «a et b tels que 
Da, b)= N. 
» On considérera la congruence 


EMA EMEA Em | L'AËA —o {mod.N). 


» Soit ë l’une de ses racines. On envisagera les deux formes 


Y=NGi+ pate + Ym)(Ti + Ce Ja te HO Tm)ee 
XVI +amTo Fe. + Am Tm) 
ie [Næ, s (æ Fe EM(& 713 TG ie copie) 
X [Naæ, + (as E)(to +... + 7 æm)]... 
X [Nas +(am— E) (ds + din +... + on Æm)l. 


» Supposons qu’on ait reconnu, par la méthode de M. Hermite, que ces 
deux formes sont équivalentes et qu’on passe de l’une à l’autre en posant 


A ET As Yacht lo Ya Fe. Aus 
Lada hr Va ie ni nt 


Lm—= ER 2 + Àn,2Y2 En Anis 
Si l’on à 
3 = À 4 —:.. AY Pr = O, 
on aura 


DEN, — Ea,15 ho) = N, 
et l’on obtiendra de la sorte toutes les représentations de N par ®. 
» Pour résoudre ce problème, il suffit donc : 1° de résoudre une con- 


gruence; 2° de rechercher, par la méthode de M. Hermite, si deux formes 
décomposables en facteurs linéaires sont équivalentes. » 


ANALYSE MATHÉMATIQUE. — Sur une classe d’équations différentielles linéaires. 
Note de M, Hfarpuen, présentée par M. Hermite. 


(Commissaires : MM. Bertrand, Hermite, Bonnet.) 
« Outre les équations différentielles linéaires à coefficients constants et 


celles qui ont la forme 


/ 


(re M d'i—1 y 
A,(ax ie b}" nr Se APRES (ax 7 b}" =. Et 
(1) 
uno dy 
+ A, (ax +b)" LS +...—=0;, 
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il existe encore une autre classe d'équations, dont lintégration directe est 
tout aussi aisée. ; . 

» Soient P=ax+b, Q=a'x+b deux bisômes du premier degré, h, 
k, … des constantes, ainsi que B, C, .…. Les équations dont je veux parler 
ici contiennent un nombre quelconque de termes ayant la forme suivante : 
(2) BQ'P" # d[PrQr y] + CO PP dr[PEQPT y] 


de” dx? 


RE) 


» Un fait digne de remarque consiste en ce que les constantes }, £, ... 
peuvent être modifiées à volonté, sans que l'équation soit changée, pourvu 
qu'on modifie en même temps, d’une manière convenable, les coefficients 
B, C, ….. On peut, par exemple, prendre À=+n, k={p,..…. L'équation (2) 
revêt alors la forme équivalente que voici, où, en place de P, Q, s'offre un 
trinôme R = 1x? +uæ+y : 


nt m—A4 7 
222 TS m—1 
= di [r : | —— di [r 2 4 
| nil PNR IT ER 


2 Ar 7e 
dx" m—1 


\ m1 —2 
m—2 
mn] pe 2 à 
| HA OUR ET Ed EU = 


\ dx"? 


——S 
[es 
7 


» Pour mettre ces diverses circonstances en évidence, envisageons Ja 
fonction 


(4) u=(ax+b}(ax + bi, 

où » est un nombre entier positif. On démontre aisément la formule 

4 d” ’ 

(5) D =B(B—1)..(B=n+3)(a0 —ba)(ax + BP" (ax + DR. 

» Désignons, comme ci-dessus, par P, Q les deux binômes et posons 
y =P*Q"'+. Le produit P*Q"-"y prend alors la forme (4), et, d’après (5), 
on trouve 

4 & d'PhOEP) +: } Nn9 STE 
QE ER (a+h)(a+h—1)..(a+h—n+r)(ab- bay PQ. 
Pareille substitution étant faite dans les divers termes de (2), le produit 
PQ!" se trouve facteur commun, et l’on est conduit à déterminer & par 
l'équation 


[...B(ab—baÿ(a+h}(a+h—:).(a+h-n+1) 
| +C(ab'— ba'P(a+h(a+k—1).. (a+k-p+i)+...=o. 


(6) 
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» Ainsi, &,, &:,... étant les racines de l'équation (6), l'intégrale générale 
de l'équation (2) est 


(7) = GPAQ 4 Ce RQ. 


» Les cas où l’équation (6) a des racines multiples n’offrent pas de dif- 
ficulté si l’on fait l'observation suivante : la forme de l'intégrale (7) prouve 
que l'équation (2) se change en une équation à coefficients constants si 


: : P 
l’on prend pour nouvelle inconnue Q y et pour nouvelle variable logs 
Elle revêt aussi la forme (1) si, prenant toujours Q y pour inconnue, on 

SACS: : 
choisit g Pour nouvelle variable. 


» Ce dernier changement de variables est encore applicable quand les 
deux binômes P, Q coïncident; il conduit alors à une équation à coeffi- 
cients constants. Dans ce cas particulier, l'équation a la forme 


d't[ pre J'i—1 p'-1 dn2|pn-? 
(Op De peer Et ae eo pres SUR ENS 


dx! dz”"-1 dx? 


I 


On obtient les intégrales en prenant y — 5e”, et déterminant & par léqua- 


tion 
DATE LES Vert (CC 12 de 2 PC 1) TETE 


» Je reviens maintenant au cas général. Il est manifeste que deux équa- 
tions de la forme (2) coïncident si elles donnent lieu à une seule et même 
équation caractéristique (6). Or on peut, sans altérer l’équation (6), 
changer à volonté k, #, ... en modifiant aussi B, C, .... Pareil change- 
ment peut donc être fait dans l'équation différentielle (2), ainsi que je l’ai 
annoncé. 

» Un cas particulier à remarquer est celui où l'équation est binôme. Si 


m 


l’on fait alors R° y = z, on a cette transformée 


d"z Z 


(9) ee 
dont les intégrales sont 
3=(x—cht(x—e)"\", 


c et c’ étant les racines du trinôme et y une racine quelconque de l'équa- 
üion 


m 


a 


nt CC Cet LEE 


et 
» Pour le second ordre (m=— 2), la possibilité d'intégrer l'équation (9) 
a été indiquée dans une Note figurant au Journal de Liouville, sous le nom 
de M. Besge (1"° série, t. IX, p. 336). Si, de même, pour l'équation bi- 
uôme, cas particulier de (8), on fait Py=3, on a cette transformée 


1 dat © z 


dr" (ax + NE ; 


On en obtient les intégrales par la formule 


LA 
TOR AA RIT CRE 


et déterminant x par l’équation 


\m 


(— aa) 


— 1. 


Ce cas a déjà été remarqué par M. Spitzer (Vorlesungen über lin, diff. Glei- 
chungen, p. 98). 

» J'ajoute, en terminant, une remarque concernant le cas général. 

» Sous la forme (2), pour obtenir l’équation adjointe, on n’a qu’à per- 
muter les deux binômes P, Q en changeant les signes des termes contenant 
les dérivées d’ordre impair; sous la forme (3), on n’a qu'a effectuer ces 
changements de signe. » 


ANALYSE MATHÉMATIQUE. — De la réduction des formes quadraliques qualer- 
naires posilives. Note de M. L, Cuarve, présentée par M. Hermite. 
(Extrait par l’auteur.) 


(Commissaires : MM. Hermite, Bonnet, Puiseux. ) 


« J'ai l'honneur de communiquer à l’Académie une méthode de réduc- 
tion des formes quadratiques quaternaires positives. Cette méthode est la 
généralisation de celle qui a été publiée par M. Selling (Journal de M. Re- 
sal, 3° série, t. TIT) au sujet des formes quadratiques ternaires positives. 

» La réduction des formes quadratiques positives a fait l’objet de nom- 
breuses études, mais je crois que jusqu'ici personne n’a donné, pour les 
formes contenant plus de trois variables, une définition de la réduite con- 
venant à une et à une seule des formes équivalentes à une forme donnée. 

» Je propose les conditions de réduction suivantes. 

» Soit 4 

Ax°+By°+ C2 + Dé + 2Exy + 2Fxz + 2Qt 
+ aps panyi al z 
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une forme quadratique quaternaire positive : je change x, y, 3, t respec- 
tivement en x —u, Y—u, z —u,t— u et j'obtiens ainsi une transformée 
à cinq variables qui peut s’écrire 


a(æ—y}+b(x— 2} +c(x —1} + d(x —u} + e(y— 2) 
+ fr + gl = n° + A (a — 1 + su) (eu), 


où a, b,...,k, 1 ont des relations faciles à établir avec A, B, ..., K,L, 
et je propose de prendre pour réduite une forme satisfaisant à l’une ou à 
l’autre des trois conditions suivantes : 

» 1° Ou bien tous les coefficients a, b, ..., k, L sont positifs. 

» 2° Ou bien a est seul négatif et se trouve inférieur en valeur absolue 
ab; ce; d, e;f;g: 

3° Ou bien a et À sont seuls négatifs ; de plus, a est inférieur en valeur 
absolue à b, c, d,e,f, g; h est inférieur en valeur absolue à b, c, e, f,k, l; 
enfin a + h est inférieur en valeur absolue à b, c, e, f. 

» Si l’on fait abstraction des permutations possibles entre les variables, 
ces conditions sont vérifiées par une el une seule des formes équivalentes à 
une forme donnée. 

» Cette forme unique, qui est la réduite, peut s’obtenir au moyen des 
substitutions qui permutent les variables et des deux substitutions sui- 
vantes : 


ANNE NA NAN 
J=L-U j= ZAU, 
DES PUS Vo NET, 
t—X—U, i—=—X+72, 
ERNON U=I0, 4) 


VITICULTURE. — Nouvelles recherches sur l'œuf d'hiver du Phylloxera; 
sa découverte à Montpellier ; par M. Varery Mayer. 


(Renvoi à la Commission du Phylloxera.) 


« Ma derniére Note à l’Académie (séance du 2 novembre 1880) annon- 
çait que l’œuf d’hiver du Phylloxera vastatrix, non encore trouvé en Lan- 
guedoc, avait été obtenu par moi en plusieurs exemplaires dans mon labo- 
ratoire de l’École d'Agriculture de Montpellier. 

» C'était un pas en avant; mais une observation faite en plein air man- 
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quait encore pour qu’on püt affirmer : 1° que la ponte de l’œuf fécondé se 
produit normalement dans notre région; 2° que son éclosion n’a pas lieu 
avant l'hiver. Cette dernière hypothèse, soutenue par plusieurs natura- 
listes éminents, me semble devoir être complètement abandonnée. 

» L'œuf d’hiver se comporte ici absolument comme dans l'Ouest; les 
conditions dans lesquelles il se produit sont seulement plus rares. Je viens 
de le découvrir à Montpellier, en nombre tel, que je puis en avoir autant et 
plus qu’il ne n’en faut pour mes observations. Il ÿ a très peu de points or. 
il puisse se trouver; mais, là où il se rencontre, il est aussi abondant que 
dans les vignes de M. Boiteau, de Libourne, endroit classique pour sa re- 
cherche. Un seul bout de sarment m'en a fourni sept exemplaires. 

» Depuis quatre ans, j'étudie cette question. Pourquoi n’avais-je pas 
abouti? C'est que j'opérais comme les autres observateurs de Montpellier, 
comme MM. Planchon, Lichtenstein, Marès, etc., comme M. Boiteau, 
de Libourne, lui-même, qui a vainement cherché l'œuf d'hiver à Monipel- 
lier. Je persistais à porter mes investigations dans les vignes américaines ou 
européennes, sur lesquelles le plus grand nombre d’ailés avaient été vus 
l'été précédent, Je cherchais sur de jeunes vignes, sous les écorces du 
bois de deux ans, et, malgré l’abondance des ailés, toujours relative, il 
est vrai, dans ce pays-ci, je n’aboutissais à rien. 

» Ce qui est peut-être vrai pour l’Ouest ne l’est pas pour notre région. 

» Mes recherches antérieures sur les causes de l'extrême rareté des 
galles en Languedoc (Comptes rendus, séances des 24 novembre 1859 et 
2 novembre 1880) m'avaient permis de conclure que toujours le gallicole 
provient de l’œuf d'hiver, et que le peu de fréquence des galles prouve la 
rareté de cet œuf d'hiver. J'ai donc été amené à penser que, dans une 
vigne où chaque année, sur le même point, on constate l'existence des 
galles sur les feuilles, il doit ÿ avoir un lieu d'élection et qu'on devra y 
trouver à coup sür, tous les hivers, des œufs fécondés sous les écorces. 

» Le difficile était de trouver cet endroit propice aux recherches. Tous 
les propriétaires consultés disaient que les galles se montraient tantôt sur 
un point, tantôt sur un autre de leur vignoble, et toujours sur les plants 
américains de l'espèce Liparia. 

» Cette année-ci, enfin, M. J. Pagezy m'ayant dit que, dans son do- 
maine de Vivier, près de Montpellier, une vigne de Clinton, plantée il y a 
quatre ans, présentait chaque année des galles sur le même point, c’est là 
que, le 16 mars dernier, je dirigeai mes recherches. 

» Le premier bois de deux ans, examiné à la loupe, me donna une dé- 
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pouille de femelle sexuée et un œuf d’hiver à côté. Je fis immédiatement 
couper une centaine de morceaux de bois de deux et de trois ans, et ac- 
tuellement, après trois séances seulement, j'ai obtenu plus de cinquante 
œufs fécondés. 

» Le bois de deux ans est celui qui en donne le plus; mais celui de trois 
ans en donne également. Une dizaine ont été trouvés sous les écorces les 
plus adhérentes de ce dernier. L’œuf, fixé au bois par son pédicule, est 
placé entre deux fibres saillantes. IL est facile à reconnaître, à sa forme 
allongée et surtout au point rouge brun dont le pôle antérieur est muni. 

» Je puis donc formuler comme suit les précautions nécessaires pour 
trouver surement l’œuf d’hiver en Languedoc : 

» 1° Chercher sur de jeunes vignes américaines, appartenant à l’espèce 
Riparia (ancien Cordifolia des viticulteurs), et n’opérer ces recherches que 
là où chaque année des galles sont observées sur les feuilles. 

» 2° Ne soulever que les écorces du bois de deux ans ou de trois ans, 
celle du premier de préférence. 

» Le côté pratique de cette observation sera de circonscrire considéra- 
blement les points sur lesquels la destruction des œufs d’hiver pourra être 
tentée. » 


M. Acpn. Picarr adresse une Note sur les intégrales communes à un 
système d'équations différentielles partielles linéaires, à un nombre quel- 
conque de variables indépendantes. 


(Renvoi à la Commission précédemment nommée.) 


M. L.-E. Berri adresse un Mémoire contenant les résultats de l’expé- 
rience de roulis factice du Mytho, pour faire suite à sa Note sur la résis- 
tance des carènes. 


(Renvoi à la Commission précédemment nommée.) 


M. E. Docnemn adresse une Note sur un système de compensateurs ma- 
gnétiques, circulaires ou annulaires, pour la correction des boussoles et 
des compas de mer. 


(Renvoi à la Commission précédemment nommée.) 


t 
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CORRESPONDANCE. 


MM. Léauré, Le Bon, Coun, Demanrçay, Ricou, Cozzor, adressent des 
remerciments à l’Académie pour les distinctions dont leurs travaux ont été 
l’objet, dans la dernière séance publique, 


M. H. Wuzorre fait savoir qu'il est l’auteur du Mémoire qui a été 
adressé au Concours relatif à l’étude de l’élasticité des corps cristallisés. 


PHYSIQUE. — Essai d'application du principe de Carnot aux actions électrochi- 
miques. Note de M. G. Cuaperow, présentée par M. Cornu. 


« Les anomalies observées dans la comparaison de la chaleur voltaique 
et de la chaleur chimique, ainsi que les exceptions nombreuses à la pro- 
portionnalité d’abord constatée des forces électromotrices et des chaleurs 
de combinaison, portent à penser qu'une cause générale doit régir la répar- 
tition de l’énergie dans ces phénomènes. 

» Il est naturel de rechercher si le principe de Carnot n'interviendrait 
pas; c’est en effet ce principe qui, dans toute la théorie de la chaleur, dé- 
termine dans quelle mesuré une évolution calorifique est apte à produire 
de l’énergie mécanique. Or l'électricité, considérée comme le produit d’une 
force électromotrice E par une intensité i, est une forme de l'énergie méca- 
nique, susceptible d’être transformée en toutes les autres, et inversement. 

» On peut donc dire que, lorsqu'une réaction chimique produit un cou- 
rant, elle engendre de l’énergie mécanique, et l’on est ainsi conduit à com- 
parer cette énergie avec celle que la réaction pourrait donner si on lui 
faisait d’abord produire de la chaleur. Il est clair que, dans ce second cas, 
ce n’est pas toute la chaleur fournie par la réaction qui serait convertie en 
travail, car, en vertu des phénomènes de dissociation, cette chaleur est 
obtenue de l’action chimique à une température limitée, et le principe de 
Carnot intervient alors pour déterminer la quotité maxima qui peut se 
transformer en travail, étant données cette température et celle du milieu. 


: ; TT r 
» Si le rendement maximum —;—; que peut donner cette façon détour- 
ù 1 


née d'opérer, était dépassé par une production directe d'énergie électrique, 
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et si la réaction fournissant ce résultat était réversible par une simple absorp- 
tion de chaleur, on aurait, en renouvelant indéfiniment le phénomène, un 
moyen de changer de la chaleur en énergie mécanique avec un rendement 
supérieur à celui des machines thermiques, entre les mêmes limites de 
température, ce qui est contraire au théorème de Carnot. Il y a donc lieu 
de penser que ce n’est pas la même proportion de l'énergie potentielle d’un 
système de molécules, aptes à se combiner, qui se convertit en énergie 
électrique dans la pile ou qui se convertit en chaleur dans le calorimètre; 
et, dès lors, il est naturel que les énergies électriques de deux systèmes 
ou leurs forces électromotrices ne soient pas dans le même rapport que 
les chaleurs de combinaison. 

» On peut essayer de donner à ces considérations une forme moins vague, 
en formant un cycle fermé de réactions qui comprenne une production 
d'électricité. La façon la plus simple de procéder paraît être de supposer que 
tout se passe à température constante : le rendement doit alors être nul, 
c’est-à-dire que la somme algébrique des diverses formes d'énergie, méca- 
nique et électrique, doit être, conformément au principe de Carnot, égale à 
zéro, car les transformations ne mettent en jeu que de la chaleur à une seule 
température. 


» Imaginons une pile analogue à celle de Daniell et formée de deux métaux À et B im- 
mergés dans des composés simples que donnent ces métaux avec un élément gazeux (le 
chlore par exemple). Nous supposerons que les deux chlorures {hypothétiques si l’on veut) 
des métaux À et B ont, à la température # à laquelle toutes les réactions auront lieu, des 
tensions de dissociation sensibles, et sont susceptibles d’être entièrement décomposés ou re- 
formés à cette température sous l’action d’une pression mécanique extérieure. 

» Cela posé, le cycle représenté par le diagramme (pression-volume) ci-dessous se com- 
posera de quatre phases : 


= 
mn 
Cl 


» 1° MN, action de la pile, substitution du métal A {le plus électropositif) au métal B 
dans le chlorure, production d’électricité (et de chaleur). La compression mécanique des 
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chlorures, pendant la substitution, est représentée par la portion d’ordonnée MN, en négli- 
geant les volumes liquides et leurs variations vis-à-vis des volumes gazeux. 

» 2° NP, décomposition du chlorure A CI sous sa tension de dissociation NO, absorption 
probablede chaleur, production du travail externe représenté par l’aire NPOH (NP — volume 
de CI). 

» 30 PQ, compression du chlore selon la ligne isotherme PQ, depuis la tension de disso- 
ciation NO du premier chlorure ACI jusqu’à la tension plus forte MO du second BC; dé- 
pense du travail externe QIHP. 

» 4° QM, absorption du chlore par le métal B, à la tension de dissociation MO du chlo- 
rure BCl; dépense de travail MOIQ. 

» On est ainsi revenu au point de départ, et on se retrouve en possession du métal libre À 
et du chlorure B CI; tout s'étant passé à la même température, si, comme nous l'avons sup- 
posé, les actions sont réversibles, et si cette application extrême du principe de Carnot est 
légitime, l'énergie électrique que cette réaction peut fournir doit être équivalente au travail 
dépensé suivant le cycle MNPQ. 

»Ilyaici une condition de plus que danslesapplications ordinaires des cycles réversibles : 
L’équivalence doit avoir lieu directement entre l'énergie mécanique dépensée et l'énergie élec- 
trique produite, et aucune portion de la chaleur mise en jeu ne doit intervenir; sans cela 
on réaliserait, avec le cycle direct ou renversé, un système permettant de transformer de 
la chaleur en énergie sans chute de température : ce qui est contraire au principe de Car- 
not, en supposant qu’il s’étende aux cas des réactions chimiques. 

» On aura donc, en négligeant toujours les volumes liquides, 


E: (en unités mécaniques) = aire MNPQ — lognépp;— lognépp,, 


Pa et ps étant, à la température £, les tensions de dissociation des métaux À et B; pour une 
autre combinaison voltaïque, on aurait 


E'_Lp, — LP 


Ei—LpyLp,r et É ghé #0 dar 


en choisissant des intensités égales z correspondant dans les deux cas à la mise en jeu du 
même poids de chlore, d’après les lois de Faraday et de E. Becquerel. On voit même que 
la ligne isotherme PQ est la même dans les deux cas. 


» La vérification de ces vues est difficile actuellement, faute de données 
numériques sur la dissociation : on peut cependant remarquer que les mé- 
taux de la série du platine, ou l’or et l’argent, se comporteraient probable- 
ment à peu près comme les corps hypothétiques sur lesquels nous avons 
raisonné. 11 est également probable que les forces électromotrices, prises 
sur des éléments à dissolutions aqueuses, différeraient peu de celles que 
donneraient les sels fondus comme nous les avons supposés. Une consé- 
quence qui semble, à première vue, concorder avec ce que l’on sait, est que 
l’ancienne classification électrochimique des métaux, ou leur division en 
électropositifs et électronégatifs, n’est autre que l’ordre des tensions de dis- 
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sociation, à une température déterininée, des composés dans lesquels on les 
cousidère. 

>. On pourrait aussi remarquer que les forces électromotrices trop faibles 
correspondent généralement à la dissolution de métaux dont les composés 
cèdent plus facilement à l’action de la chaleur (couple fer-cuivre comparé 
au couple Daniell). Nous nous abstiendrons de multiplier ces rapproche- 
ments, qui manquent de sanction numérique. 

» Ces considérations donneraient donc, dans un cas assez étendu de 
réactions réversibles, la relation qui existe, entre l'énergie électrique et les 
tensions de dissociation des composés mis en jeu, à la température du 
couple voltaïque formé. » 


PHYSIQUE. — Sur la construction de récepteurs photophoniques à sélénium ; 
par M. E. Mercanrer. 


« Ces récepteurs sont formés en prenant deux rubans de laiton, de 4 
de millimètre d'épaisseur, de o",o1 de largeur, et de longueur variant de 
1° à 4% ou 5", On les sépare avec deux rubans de papier parchemin, d’en- 
viron 0"®,15 d'épaisseur. On enroule le tout en spirale (*) aussi serrée 
que possible et on maintient le tout à l’aide de deux morceaux de bois 
serrés par deux vis. On polit à la limeles deux faces. 

On chauffe l’appareil dans un bain de sable ou sur une lame de cuivre 
épais placée au-dessus d’un bec Bunsen, jusqu’à la température où le sélé- 
nium commence à fondre. On promène alors à la surface un crayon de sé- 
lénium et on donne à la couche, aussi mince que possible, la teinte ardoi- 
sée caractéristique indiquée par M. G. Bell. 

Ces récepteurs sont continus. Leur construction est extrêmement fa- 
cile. On peut les polir à la lime et réparer par suite sans difficulté un dé- 
faut. On peut leur donner une petite surface, ce qui permet de les placer 
aisément dans un appareil complexe. 

Ils jouissent d’ailleurs des mêmes propriétés que les récepteurs discon- 
tinus ordinaires, plans ou cylindriques. 

» On peut préserver les surfaces en les recouvrant d’une lame de mica, 
ou | ds sifplemene en les vernissant à la crois ms a) 


« } M. W. Siemens avait à déjà, il ya de années, donné cette Le à de récep- 
teurs composés de fils métalliques, formant sur une plaque isolante une rainure dans laquelle 
on coulait du sélénium. C’est un de nos aides, M. Humblot, qui m’a donné l’idée d’em- 
ployer cette forme et qui a construit lui-même le premier récepteur de ce genre. 


» 
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» On peut aussi leur donner une résistance très variable, depuis 80002!" à 

10000°5 jusqu’à 200000°!%, sans qu'ils cessent de bien fonctionner. Il en 
résulte la possibilité de placer dans leur circuit, qui contient la pile, un 
assez grand nombre de récepteurs téléphoniques, disposés en série on en sur- 
face, dont la résistance peut aller sans inconvénient jusqu'à 200°""%, ce qui 
permet de faire entendre les effets photophoniques à un grand nombre de 
personnes à la fois, sans compter d’autres applications qui seront décrites 
plus tard. 

» En particulier, je puis dire que l’un de ces récepteurs, de 7° de sur- 
face seulement, donne à la lumière oxhydrique, dans un téléphone Gower 
de 23595 de résistance, muni de son cornet acoustique, des sons qui s’en- 
tendent à 2" ou 3" de distance. 

» Je me sers actuellement de ces récepteurs pour l'étude du mécanisme 
de la transformation d’énergie qui constitue la photophonie due au sélé- 
pium. » 


PHYSIQUE APPLIQUÉE. — Sur les causes perturbatrices de la transmission 
téléphonique. Note de M. À. Gare, 


« Ayant remarqué que les téléphones transmettent, en même temps que la 
parole, des bruits d’origine inconnue, je me suis livré à quelques essais, 
en vue de rechercher si les causes de ces bruits ne seraient pas celles qui 
s'opposent à la transmission téléphonique à grande distance. 

» Afin de me mettre à l’abri de toute cause d’erreur, j'ai disposé les 
appareils de la manière suivante: 

» La ligne, qui avait une longueur de 20" environ, était posée sur le sol de 
plusieurs chambres, dont toutes les portes de communication étaient 
fermées; elle était reliée, par une de ses extrémités, à une paire de 
téléphones, au moyen de conducteurs souples, destinés à arrêter les sons 
qui auraient pu se communiquer mécaniquement de proche en proche à 
travers le métal jusqu'aux téléphones. Par surcroit de précaution, le 
circuit était complété, entre ceux-ci, par un autre fil souple, sur le trajet du- 
quel se trouvait une pédale interruptrice, permettant de couper le circuit, 
sans changer en rien la nature des communications entre la ligne et les 
téléphones, et de constater ainsi que les bruits entendus avaient bien une 
origine électrique. L'opérateur agissait à l’autre extrémité de la ligne, qui 
n’était en rapport, ni directement ni par induction, avec aucun générateur 
électrique, 
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» J'observai d’abord que le courant naissant sous l'influence du frotte- 
ment de deux fils, de même nature ou de natures différentes, ou encore 
celui que produit le serrage d’une vis de pression réunissant deux parties 
du conducteur, j'observai, dis-je, que ces courants s’entendent dans les 
téléphones. Si l’on veut rendre le phénomène très énergique, il suffit de 
terminer un des fils de ligne par une lime, l’autre par une tige métallique, 
et de frotter la tige sur la lime. On entend alors très distinctement, dans 
les téléphones, le bruit de la lime mordant le métal. 

» On comprend facilement que, lorsque les lignes télégraphiques 
aériennes servent à la transmission téléphonique, cette première cause soit 
suffisante pour la gêner beaucoup, puisque ces lignes sont formées de tron- 
çons de fils de fer, réunis, aux tendeurs et entre eux, par des ligatures plus 
ou moins parfaites, et qu’elles sont dans une agitation continuelle, Mais 
cette cause d’insuccès pourrait être écartée, en remplaçant les ligatures 
simples par des soudures. 

» Malheureusement, il en existe une autre plus grave. Je veux parler 
de courants naissant sous l'influence des vibrations elles-mêmes, courants 
dont j'avais admis l’existence a priori. Pour vérifier mon hypothèse, je 
plaçai dans le circuit, à l'extrémité de la ligne opposée aux téléphones, 
une baguette de fer de 1,50 de longueur environ, reliée au système par 
des conducteurs souples, gênant peu ses vibrations; je fis frapper, tantôt 
transversalement, tantôt longitudinalement, sur cette baguette, avec un 
marteau. Les sons déterminés par les chocs étaient reproduits nettement 
par les téléphones avec leurs caractères propres. 

» Cette expérience, répétée sur des baguettes de cuivre et de laiton, n’a 
donné que des résultats négatifs. Il semble que le phénomène ne se pro- 
duise que comme effet des vibrations déterminées dans le fer. Est-il. dû au 
changement moléculaire que subit ce métal, ou à une action inductrice 
particulière? C’est ce que des expériences ultérieures montreront, je 
l'espère. 

» Si, comme cela est probable, les vibrations causées par le vent agissent 
sur les lignes de fil de fer, comme les chocs sur une baguette de faible lon- 
gueur, il paraît difficile de correspondre, à de grandes distances, avec le 
matériel de transmission existant, tant qu’on n'aura pas trouvé le moyen 
de faire parler les téléphones à l’aide d’actions électriques assez énergiques 
pour que les courants naissant dans la ligne même ne puissent plus être 
une cause de trouble appréciable. » 
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CHIMIE. — Sur la préparation et les propriétés du protochlorure de chrome 
et du sulfate de protoxyde de chrome. Note de M. H. Morssaw. 


« Tandis que les combinaisons produites par les deux oxydes de chrome 
Cr?0* et CrO* ont été l’objet de nombreux travaux, l’étude des composés 
formés par le protoxyde CrO a été plus négligée. On sait que, dans un 
Mémoire publié en 1844, M. Peligot (‘) a annoncé la découverte du proto- 
chlorure de chrome, de l’acétate de protoxyde de chrome et d’un sulfate 
double de chrome et de potasse appartenant à la série magnésienne. La 
difficulté de préparation de ces sels, qui, aû contact de l’oxygène, se trans- 
forment bien plus rapidement que les sels ferreux en sels de sesquioxyde, 
a été cause sans done du petit nombre de recherches entreprises sur ce 
sujet. 

» Ayant repris cette étude, j'ai essayé d’abord de préparer le proto- 
chlorure de chrome par divers procédés. 

» Photochlorure de chrome. — Ce composé a été obtenu par M. Peligot 
en faisant passer à haute température un volume limité de chlore sur un 
excès de sesquioxyde de chrome mélangé de charbon. Vers la même époque, 
Môberg (2) obtint ce produit, mais beaucoup moins pur, par l’action d’un 
courant d'hydrogène sur le sesquichlorure de chrome chauffé au rouge. 

» J'ai préparé le protochlorure de chrome : 

» 1° Par l’action d’un courant d’acide chlorhydrique sec, au rouge, sur 
la fonte de chrome préparée par le procédé de M. Deville. 

» Dans ces conditions, le protochlorure est cristallisé, parfaitement 
blanc et mélangé avec les parcelles de carbone restées inattaquées. 

» Si, au lieu de maintenir le chrome dans un courant d’acide chlorhy- 
drique au rouge, on emploie à la même température un à courant de chlore, 
on obtient le sesquichlorure Cr? CF. 

» 2° Par l’action du chlorhydrate d’ammoniaque sur le sesquichlorure 
de chrome. Dans un tube de verre de Bohème contenant du sesquichlorure 
de chrome porté au rouge, on fait passer des vapeurs de chlorhydrate 
d’ammoniaque; le ES est réduit, et il se forme du protochlo- 


(*) Recherches sur le chrome, par M. Peligot (Annales de Chimie et de Physique, 
3° série, t, XII, p. 528). 

(?) Sur le protoxyde de chrome ; par M. Môberg (Journal für prakt. Chemie, t. XLII, 
p. 114). 
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rure se présentant sous forme de paillettes blanches, micacées, ayant con- 
servé la forme du sesquichlorure employé. La composition de ce produit 
répond à la formule CrCl. Cette réaction ne'se fait bien qu’à une tempé- 
rature voisine de celle du ramollissement du verre ordinaire. 

» Pour obtenir de plus grandes quantités de protochlorure de chrome, 
je me sers d’une cornue de porcelaine tubulée portant un tube de même 
substance, que l’on peut déboucher à volonté. Le col de la cornue est placé 
dans une allonge inclinée qui sert à condenser l'excès de chlorhydrate 
d’ammoniaque, et qui laisse dégager l’acide chlorhydrique formé. La 
cornue étant à moitié remplie de sesquichlorure de chrome sec, mélangé 
d’un peu de chlorhydrate d'ammoniaque, on la porte au rouge et on laisse 
tomber de temps à temps, par le tube, des fragments de chlorhydrate d’am- 
moniaque, qui se volatilisent, se décomposent en partie et réduisent le 
chlorure. J'ai obtenu souvent, en opérant de cette manière, un proto- 
chlorure de chrome fondu, cristallisé en longues aiguilles opaques, enche- 
vêtrées, et contenant parfois une petite quantité de sesquioxyde. 

» Le protochlorure ainsi préparé, mis en contact d’eau privée d’air, fournit 
une solution d'un beau bleu, dont M. Peligot a étudié les propriétés. 

» Sulfate de protoxyde de chrome, — J'ai obtenu ce sel par l'action de 
l’acide sulfurique sur l’acétate de protoxyde de chrome. Je commence par 
réduire une solution de sesquichlorure de chrome par l'hydrogène produit 
dans la liqueur même au moyen de zinc et d'acide chlorhydrique. Gette 
méthode, indiquée par M. Debray pour réduire la solution de certains 
sesquichlorures, et particulièrement celle de sesquichlorure de chrome, 
permet d'opérer facilement à l'abri de l’air et fournit du protochlorure 
de chrome parfaitement bleu. Le mélange de chlorure chromeux, de 
chlorure de zinc et d’un très léger excès d'acide chlorhydrique, est pré- 
cipité par l’acétate de soude en solution concentrée. En opérant la ré- 
duction dans certaines conditions, il ne se précipite que de l’acétate de 
protoxyrle de chrome. Ce sel rouge est lavé par décantation. Si l’on traite 
ensuite cet acétate de protoxyde de chrome, encore humide, par de l’acide 
sulfurique pur étendu, on obtient une solution bleue qui, par refroidisse- 
ment, laisse déposer de très beaux cristaux bleus. Ces cristaux sont séparés 
des eaux mères, lavés et séchés dans un courant d’acide carbonique com- 
plètement exempt d'oxygène. Leur composition correspond à la formule 


CrO, S0*,7H0. 


» Je me suis assuré que ces cristaux sont isomorphes avec les sulfates 
°C, R., 18871, 19 Semestre. (T, XCII, N° 43.) 105 
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de protoxyde à 7 équivalents d’eau, en faisant une solution sursaturée 
de sulfate de protoxyde de chrome et en y ajoutant un petit cristal de 
sulfate de protoxyde de fer, FeO SO*,7H0, qui a déterminé immédiatement 
la cristallisation. 

» Ce sel, aussitôt qu'il se trouve en présence de l’oxygène, l’absorbe avec 
rapidité. Sa faculté réductrice est telle que, si l'on abandonne pendant 
quelques jours le sulfate de protoxyde de chrome en présence de l'acide 
acétique provenant de l’acétate de protoxyde employé dans la préparation, 
les cristaux que l’on obtient sont entièrement formés de sulfate de sesqui- 
oxyde. L’acide acétique a été réduit et le chrome peroxydé. 

» Comme le sulfate de protoxyde de fer, le sulfate de protoxyde de 
chrome absorbe avec facilité le bioxyde d’azote, en se colorant en brun. 

» Si l’on met en contact l’acétate de chrome humide, non plus avec de 
l'acide sulfurique étendu, mais avec un excès d’acide sulfurique concentré, 
on obtient un précipité blanc cristallin, qui est un sulfate de protoxyde de 
chrome renfermant moins d’eau que le précédent. 

» Je continue ces recherches et j’espère soumettre bientôt à l’Académie 
de nouveaux résultats. » 


CHIMIE. — Sur les combinaisons phosphoplatiniques. Note de M. E. Poney. 


« M. Schützenberger a décrit toute une série de composés dérivant des 
deux corps PhCF, PtCl* et (PhC }? PtC}?, et notamment parmi eux les deux 
éthers Ph(C*H°O)° PtClet [Ph(C?H°0) |? PtCl?, auxquels il a donné les 
noms d’éthers phosphoplatineux et phosphoplatinique. J'ai essayé l’action 
du perchlorure de phosphore sur le premier de ceséthers, dans l'espérance 
de former la combinaison Ph(C?H*CI)*PtCl? par la substitution de CI à 
(OH)°. Mais la réaction ne s’est pas passée dans ce sens. J'ai, en effet, 
introduit dans un matras 11% d’éther phosphoplatineux et 16% de per- 
chlorure de phosphore, desséchés tous deux avec soin, et j'ai chauffé le 
mélange au bain d'huile. Dès que la température a atteint 4o°, la masse 
s’est mise à fondre en un liquide rouge foncé, qui est entré en ébullition, 
et il s’est dégagé en même temps du chlorure d'éthyle, reconnaissable à la 
couleur de sa flamme. Peu à peu, la matière restée dans le matras s’est 
solidifiée en une masse de couleur brune, qui, chauffée avec du trichlorure 
de phosphore, a abandonné par refroidissement des cristaux jaunes iden- 
tiques au corps (PhCI° }?, PtCI?. En résumé, la réaction s’est passée d’unefaçon 
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régulière, d'après la formule suivante : 
Ph(C'H°O)", PIC + 3(PhCI5) — 3(C°H°CI)--PhCF, PtCI? + 3(PhClFO). 


» J'ai ensuite étudié l’action du brome sur l’éther phosphoplatineux. Il 
suffit de dissoudre ces deux corps, après dessiccation, dans le tétrachlorure 
de carbone, et de mélanger les deux solutions, pour obtenir un précipité 
cristallin rouge. En décantant le liquide et desséchant le précipité dans un 
courant d’air sec, on obtient un produit qui correspond à la formule 
Ph(C’H°O}, PtCL, Br°. 

» J'ai été conduit alors à examiner l’action du chlore sur l’éther phospho- 
platineux. J’ai précipité la solution d’éther dans le chlorure de carbone, 
par une solution saturée de chlore dans ce même véhicule. Le précipité 
jaune ainsi obtenu présente la composition Ph{C?H50 }’, PtCl,Cl. 

» Ces deux composés sont très altérables par l'humidité; il est à peu 
près impossible de les conserver. 

» J'ai traité de même l’éther phosphoplatineux par l’eau de brome, 
jusqu’à ce qu'il n’y eût plus d'absorption. Le composé obtenu est jaune 
foncé, soluble dans l'alcool et cristallisable. Il a pour composition 


[Ph(C?H°0)"]?PtCI, Br°. 


» J'ai pu constater que l’éther phosphoplatinique absorbe aussi le chlore; 
mais je n'ai pas encore déterminé la composition du produit ainsi 
obtenu (!). » 


CHIMIE ORGANIQUE, — Des produits de l'action du chlorhydrate d'ammoniaque 
sur la glycérine. Note de M. À. Erar», présentée par M. Cahours. 


« Dans le but d'étudier plus complètement l’alcaloïde que j'ai décou- 
vert en faisant réagir le chlorhydrate d’ammoniaque, à température élevée, 
sur la glycérine, j'ai préparé une nouvelle quantité de cet alcali par la 
méthode que j'ai déjà décrite et j'ai fait en même temps quelques réactions 
dans le but de rechercher s’il n’y avait pas d’autres produits formés simul- 
tanément. 

» Les produits bruts de la distillation glycérique possèdent une forte 
réaction acide. Quand on les additionne d'acide sulfurique étendu, qu’on 


(*) Ce travail a été fait au laboratoire de M. Schützenberger. 
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les soumet à la distillation avec de la vapeur d’eau et qu’on extrait les 
eaux de condensation par l'éther, on obtientun corps chloré volatil à 175°, 
sur lequel j'espère pouvoir revenir bientôt. Les acides qui accompagnent 
ce produit chloré saturent le carbonate de potasse avec effervescence, mais 
les sels qui prennent naissance n’ont pu être isolés, leur solution se décom- 
posant, quand on l’évapore, avec formation de composés irritant les yeux 
à la façon de l’acroléine. Je n’ai pas poussé plus loin cet examen. 

» En possession d’une assez forte quantité de l’alcaloïde dont j'ai fait 
connaître les propriétés dans ma précédente Note, j'en aiétudié de plus près 
quelques réactions, et j'ai voulu compléter mes analyses, qui n’avaient 
porté que sur le carbone et l'hydrogène, par le dosage de l’azote. Cette der- 
nière expérience m'a montré que les nombres analytiques que jai publiés 
(C = 64,7, H = 5,5) s’accordaient aussi bien avec la formule C°H'° Az, 
que je dois adopter définitivement, qu'avec la formule C° H° AzO d’une 
bydroxypicoline, que j'avais d’abord choisie par suite d’une coïncidence 
d'analyse. 

» Les dosages d'azote m’ayant indiqué l’existence de 25,6 pour 100 de 
ce gaz, l'analyse complète de la substance se trouve ainsi faite et sa for- 
mule définitivement établie. 

» Le corps C°H'°Az? et la nicotine sont les deux seuls alcaloïdes liquides à 
réactions pyridiques diazotés qu’on connaisse. Ne pouvant, avec la nouvelle 
formule que je dois lui assigner, préjuger de sa constitution, je propose de 
le désigner provisoirement sous le nom de glycoline, qui ne comporte 
aucune supposition sur sa nature. Les chloroplatinate et chloraurate de 
glycoline que j'ai déjà décrits, et dont j'ai donné la teneur en métal, sont 
représentés par les formules 


C'H'°Az°, 2HCIPIC| et C‘H'°Az’AuCi. 


» Les nouvelles expériences que j'ai faites avec cette base sont les sui- 
vantes. 

» Chlorhydrate de glycoline C'H'° Az?,HCI. — On obtient ce sel, sous la 
forme de petits mamelons provenant de l’agglomération d’aiguilles dispo- 
sées en rayons, par l’évaporation de sa solution aqueuse sous une cloche à 
acide sulfurique ; il est très soluble dans l’eau et l’alcool; ses cristaux sont 
brillants et ne tombent en déliquescence que dans un air très humide. Ce 
sel est monoacide. 

» Dérivé iodéthylique C*H'°Az?(C?H°)1. — La glycoline traitée par un 
excès d’iodure d’éthyle et maintenue pendant une heure à 100° donne lieu 
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à une abondante cristallisation. Le dérivé iodéthylique soumis à la pression 
et recristallisé dans l'alcool se présente sous la forme d’aiguilles de couleur 
citronnée, inaltérables à l'air, peu solubles dans l’éther et extrêmement 
solubles dans l’alcoof et dans l’eau. 

» Le dosage de l’azote dans ce corps a donné 1 2,8 ; le dosage d’iode, 47,3. 
Les nombres théoriques sont 12,3 et 47,7. On a donc affaire à un dérivé 
monoiodéthylique. L’acide azoteux fourni par l’action d’une solution d’azo- 
tite de soude sur du sulfate acide de glycoline ne paraît attaquer aucune- 
ment l’alcaloïde ; ce fait est de nature à exclure l'hypothèse d’un groupe 
(Az H?) dans sa molécule. 

» L'oxydation de la glycoline par l’acide azotique entrainant, ainsi que 
je l'ai déjà annoncé, sa transformation presque complète en acides carbonique 
et cyanhydrique, j'ai entrepris l'étude de son oxydation par le permanga- 
nate de potassium, qui paraît marcher régulièrement, et sur les résultats de 
laquelle je reviendrai. » 


PATHOLOGIE EXPÉRIMENTALE. — Des greffes iriennes. Pathogénie des kystes 
el des tumeurs épithéliales de l'iris. Note de M. E. Masse, présentée par 
M. Vulpian. 


« Il résulte de nombreuses expériences que je viens de faire, sur des 
lapins, que des lambeaux de conjonctive, de petits morceaux de peau in- 
troduits dans la chambre antérieure de l'œil, à l’aide d’une incision faite 
à la cornée, se greffent assez facilement sur l'iris. Les lambeaux de ces tissus, 
abandonnés dans la chambre antérieure de l’œil, vont s’accoler à la face 
antérieure de l'iris; l’adhésion se fait sans qu'il existe une plaie au niveau 
de la greffe et sans que la greffe ait pénétré dans le tissu même de l'iris. 

» Les tissus greffés subissent d’abord une certaine résorption, les lam- 
beaux irréguliers s’arrondissent et prennent une couleur blanche. Au bout 
d’un certain temps, la greffe prend la forme d’une petite perle fine; elle 
présente les plus grandes analogies avec les kystes et les tumeurs épithéliales 
qui se développent quelquefois sur l'iris de l’homme, après les plaies péné- 
trantes de la cornée. 

» Les petites tumeurs qui se développent ainsi par la greffe peuvent se 
vasculariser; j'ai vu des anses vasculaires, parties de l'iris, se développer 
et se ramifier à leur surface. Chez les lapins, ces tumeurs restent toujours 
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assez petites, mais elles ne disparaissent pas. Je conserve, depuis huit 
mois, des lapins qui ont des greffes de ce genre. 

» J'ai pu greffer sur l'iris, par ce même procédé, de petites portions de 
peau renfermant des cils. Les cils ont été englobés dans la tumeur qui s’est 
formée par la greffe. 

» Je me suis assuré, par l’examen microscopique, de la nature des 
greffes ainsi obtenues; elles sont formées d’une couche très épaisse d’épithé- 
lium pavimenteux ; sous cet épithélium, se trouve du tissu conjonctif qui 
s’unit au tissu conjonctif de l'iris. 

» J’ai vu se développer, au centre d’une greffe de conjonctive, une véri- 
table cavité kystique. La tumeur, qui était d’abord blanche, était devenue 
translucide. 

» On peut donc obtenir par la greffe irienne des tumeurs épithéliales et 
des tumeurs kystiques. Cette théorie, émise sans preuves expérimentales 
par Rothmund en 1871, peut être soutenue à l’aide des faits que j'ai l’hon- 
peur de soumettre à l’Académie. 

» Les kystes et les tumeurs épithéliales de l'iris qui se développent chez 
l’homme apres les plaies pénétrantes de la cornée peuvent être dus à des 
greffes de lambeaux de conjonctive ou de morceaux de peau, qui pénètrent, 
au moment du traumatisme, dans la chambre antérieure de l’œil. 

» Des cils munis de leurs follicules peuvent également se greffer sur l’iris, 
Les cellules des follicules pileux deviennent le germe, le point de départ 
de petites tumeurs épithéliales. Chez un forgeron, à la suite d’un trauma- 
üsme, trois cils ayant pénétré dans la chambre antérieure de l’œil, j'ai vu 
se former, près du bulbe de chacun d’eux, trois petites tumeurs arrondies 
comme de petites perles fines. La théorie de la greffe nous rend compte 
parfaitement de la pathogénie de ces tumeurs. 

» Nous comprenons aussi, à l’aide de cette théorie, pourquoi la plupart 
des kystes et des tumeurs épithéliales de l’iris se forment chez l’homme 
après des plaies pénétrantes de la cornée. 

» La formation des kystes et des tumeurs de l'iris qui succèdent au trau- 
matisme peut donc s'expliquer par la théorie émise par Rothmund. Les 
expériences que je viens defaire sur les animaux prouvent que cette théorie, 
qui n’était considérée jusqu’à présent que comme une hypothèse, peut être 
justifiée par des expériences très concluantes sur les animaux. » 
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GÉOLOGIE. — Sur la nature et l’ordre d'apparition des roches éruplives an- 
. » J e \ A A 
ciennes que l’on observe dans la région des volcans à cratères du Puy-de-Dôme. 
Note de M. A. JuuEx, présentée par M. de Lacaze-Duthiers. 


« L'étude que nous avons faite du terrain cambrien compris entre la 
vallée de la Sioule et la Limagne nous a permis de découvrir les relations 
d'âge qui existent entre les roches éruptives anciennes du vaste plateau 
qui supporte l’appareil volcanique moderne du Puy-de-Dème. Ces roches 
éruptives sont les suivantes : granite porphyroïde; granite ordinaire à 
grains moyens; leptynite (granulite de M. Michel Lévy); pegmatite avec 
tourmaline et grenats; roches amphiboliques, diorite, amphibolite et 
pétrosilex amphibolique. Sauf le granite porphyroïde qui forme de vastes 
épanchements, toutes ces roches sont à l’état de filons, très nets et extré- 
mement nombreux. Ceux de leptynite et de pegmatite ont une direction 
moyenne N.-S, avec de légères déviations soit à l’est, soit à l’ouest. 
Ceux de roches amphiboliques, au contraire, courent en général vers 
l'O.-N.-0. Leur ordre d'apparition est celui-ci : au début, épanche- 
ments de granite porphyroïde : c’est le granite le plus ancien de la 
région; puis granite à grains moyens, en filons puissants dans le granite 
porphyroïde. 

» Ensuite viennent les filons de diorite. Durant le cours de leur émission, 
des granites amphiboliques ont été injectés entre Aydat et Phialeix, et 
ceux-ci, à leur tour, ont été traversés par des veines de pétrosilex amphi- 
bolique à nuance rose et verte. 

» D’innombrables filons de leptynite ont paru ensuite, et les pegmatites 
ont terminé enfin cette longue série de phénomènes éruptifs. Ces deux 
dernières roches sont toujours distinctes et ne passent jamais de l’une à 
l’autre. Toutes ces relations sont écrites sur ce magnifique plateau, si 
célèbre par son appareil volcanique moderne, en caractères d’une admi- 
rable netteté qui ne laisse aucune place au doute ni à l'incertitude. Bien 
qu’on puisse les vérifier sur une foule de points, je signalerai seulement 
quelques localités privilégiées, qui mériteraient à ce point de vue de de- 
venir classiques. 

» 1° Aux côtes de Ceyrat, le long du chemin qui s’élève sur les flancs 
de la falaise granitique, jusqu’à Berzet, le granite porphyroïde qui forme 
la falaise empâte d'énormes blocs de phyllades cambriennes. De beaux 
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filons très nets de granite moyen, dont quelques-uns ont plusieurs mètres 
d’épaisseur, traversent le granite porphyroïde. L’un d'eux rencontre sur 
son trajet un de ces blocs emballés de phyllade. Des filons de leptynite 
traversent aussi les granites porphyroïde et moyen, et l’un d’eux, par 
l'effet d’un hasard heureux, recoupe le bloc de phyllade déjà traversé par 
le filon de granite à grains moyens. 

» 2° Dans le quadrilatère compris entre Theddes, Chadrat, Saint-Genes 
Champanelle et Berzet, le granite porphyroïde, emballant de toute part des 
centaines de lambeaux cambriens, s’injecte en filons, en filets et en veines, 
ramifiés et anastomosés, à travers les fentes et les feuillets de ces blocs. 
L'état de fluidité extrême du granite lors de son apparition se montre avec 
une netteté saisissante. Nulle trace de métamorphisme. D'innombrables 
filons N.-S. de leptynite et de pegmatite traversent tout ce système. 

» 3° À Recolène, à 100" en avant du village, un superbe filon de diorite, 
enclavé dans les quartzites cambriens, est nettement recoupé par un beau 
filon de leptynite de 0”, 20 d'épaisseur. 

» 4° Entre Sauteyras et Aydat, sur le bord du charmant lac de ce nom, 
région privilégiée des roches amphiboliques, on observe le long du chemin, 
à r00® de Sauteyras, un puissant filon de diorite N. 50° O., traversant le 
granite porphyroïde ainsi qu’un bloc métrique de phyllade emballé. Il est 
à son tour recoupé par un filon de 0®,20 de pegmatite tourmalinifère, 

» 5° Enfin, à la sortie du village de Theddes, vers la dernière maison, un 
beau filon de leptynite de 0",30 est coupé presqu'à angle droit par un 
filon de même puissance de pegmatite à tourmaline. 

» Je pourrais citer nombre de localités, dans cette vaste région, où ces 
relations se vérifient sans aucune exception. Les observations que j'ai faites 
d’autre part dans la Loire, l’Allier et Saône-et-Loire, me permettent 
d'affirmer que la sortie de toutes ces roches, depuis le granite porphyroïde 
jusques et y compris la pegmatite, était terminée lors des dépôts dévoniens 
et carbonifères, et qu'il faut fixer la date de leur émission à l’époque silu- 
rienne. » 


A 3 heures et demie, l’Académie se forme en Comité secret. 
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COMITÉ SECRET. 


La Section de Géométrie, par l’organe de son doyen, M. Hermite, pré- 
sente la liste suivante de candidats à la place laissée vacante dans son sein 
par le décès de M. Chasles. 


EMA ERAIOTE RENE ee M. CamiLre JORDAN. 
Hniderienme ane 2, Dan M. Gasron Darpoux. 
En troisième OREILLETTE T M. Lacuerre. 


En quatrième ligne, ex æquo et par M. Harpnen. 


Gmireaphabelique ent. er: M. Manvuem. 


FA Ar Re def: { M. Aprer. 
n cinquième ligne, ex æquo et par z 
1 76) q P M. Enire Prcarp, 


ordrealphabélique, . . . . . . ; 
fe q M. Poncaré. 


Les titres de ces candidats sont discutés. 


L'élection aura lieu dans la prochaine séance. 


La séance est levée à 5 heures trois quarts. D 


BULLETIN BIBLIOGRAPHIQUE. 


OUVRAGES REÇUS DANS LA SÉANCE DU 20 MARS 1081. 


Discours prononcé sur la tombe de M. Kuhlmann, le 29 janvier 18813; par 
M. Gossezer.i Lille, impr. L. Danel, 1881; br. in-8°. 

Comité international des poids et mesures. Procès-verbaux des séances de 
1880. Paris, Gauthier-Villars, 1881; in-8°. (Deux exemplaires.) 

Thèses présentées à la Faculté des Sciences de Paris; par PAurz HaLLez. 
1e Thèse : Contributions à l'histoire naturelle des Turbellariés; 2° Thèse : Pro- 
positions données par la Faculté. Lille, impr. Danel, 1879; in-4°. (Adressé 


par l’auteur au Concours de Physiologie expérimentale.) 


Mer des Indes. Cartes de la direction el de l'intensité probables des vents; par 
106 


C, R., 1881, 1° Semestre. (T. XCII, N° 45.) 
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L. BrauzT; janvier à décembre. Paris, au Dépôt des Cartes et Plans de la 
Marine; 4 Cartes grand aigle. 

Toute la vérité sur le point et sur le chronomètre ; par L. Pacez. Paris, Chal- 
lamel ainé, 1880; br. in-8°. (Renvoyé à une Commission spéciale.) 

Note sur l’absinthe ; par C. Hussox (de Toul). Paris, V.-A. Delahaye, 1880; 
br. in-8°. 

Note sur les caractères de la viande saine et de la viande altérée; par M. C. 
Hussox (de Toul). Nancy, impr. P. Sordoillet, 1881; br. in-8°. 

Peinture sur porcelaine et sur faïence fine. Méthode nouvelle pour cuire chez 
soi les peintures vitrifiables; par M. Gasezze. Paris, À. Ghio, 1881; br. in-8°. 

Etude sur l'hydrure de salicyle ; par P. Apéry. Constantinople, typogr. 
Zellich, 1881; br. in-r2. 

Contribution à la théorie du changement des variables dans le calcul des inté- 
grales simples et multiples; par L. Sarrer. Bordeaux, impr. Gounouilhou, 
sans date; br. in-8°. (Deux exemplaires.) 

Sul fenomeno di marea osservato nelle miniere carbonifere di Dux in Boemia, 
di G. GragLovitz. Sans lieu ni date; br. in-8°, (Estratto dal Bollettino della 
Sociela adriatica di Scienze naturali in Trieste.) 

G. GragLovirz. Il terremoto di Zagabria. Cause presunte ed effetti osservati. 
Sans lieu ni date; br. in-8°. (Estratto dal periodico Mente e Cuore.) 

R. Accademia delle Scienze di Torino. Elenco degli Accademici. Torino, 
Stamp. reale, 1881; br. in-8°. 

Memorie della Societa degli Spettroscopisti italiani, raccolte e pubblicate per 
cura del prof. P. Taccæin1; vol. IX, 1880. Roma, Paolini, 1881; in-4°. 

Sopra una proprieta delle funzioni interpolari. Nota di A. Gexoceur. Torino, 
E. Loescher, 1881; br. in-8°. 

Ueber causalmechanische Entstehung der Organismen von Pilgermann. Statt- 
gard, J. Hensel, 1881; in-12°. 

On the production and reproduction of sound by light; by À. Graman Bezr. 
Sanslieu ni date; br. in-8°. (From the American journal of Science, vol. XX, 
october 1880.) 

The mediterranean pilot ; vol. TT. — Africa pilot, or sailing directions for 
the west coast of Africa, Part I. — Norway pilot, Part IT. — Tide tables for 
the British and Irish ports, for the year 1881. — Admiralty catalogue of Charts, 
Plans, and Sailing directions. — The admiralty list of lights in the British 
Islands, 1881, — The admiralty list of lights on the north and west coast of 
France, Spain and Portugal, etc., 1881. — The admiralty list of lights in the 
North sea, the Baltic andthe White sea, 1881. — The admiralty list of lights in 
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the Mediterranean, Black and Azof seas, and qulf of Suez, 1881. — The admi- 
ralty list of lights in the United-States of America, 1881. — The admiralty list 
of lights on the coasts and lakes of British North America, 1881. — The admi- 
ralty list of lights in the West-India Islands, etc., 1881. London, 1880-1881 ; 
5 volumes et 12 br. in-8°, et 23 Cartes grand aigle. (Transmis par l’Ami- 
rauté anglaise. ) 

Flora Batava, livr. 249 à 259, Leyden, de Breuck et Smits, sans date; 
4 livr. in-4°. 

Geographical explorations and Surveys west of the 108" meridian. Topo- 
graphical Atlas (crayon). Wheeler, 1875; in-folio. 


DISCOURS PRONONCÉ AUX FUNÉRAILLES DE M. DELESSE. 


DISCOURS DE M. DAUBRÉE, 


AU NOM DE L'ACADÉMIE DES SCIENCES, DU CORPS DES MINES ET DE L'ÉCOLE DES MINES, 


« L'Académie des Sciences et le Corps des Mines viennent de faire une 
perte bien douloureuse. | 

» C’est en leur nom et en celui de l’École des Mines, où Delesse a été 
quinze ans professeur, que j’apporte à ce confrère, à ce collègue, à cet ami, 
le tribut de nos amers regrets. 

» Après de solides et brillantes études dans sa ville natale, à ce lycée de 
Metz qui fournissait tant d’élèves à l’École Polytechnique, Delesse fut 
admis à l’âge de vingt ans à cette École, d’où, en 1839, il sortit le premier 
de sa promotion, pour entrer dans le Corps des Mines. 

» Dès ses débuts, l’élève-ingénieur s’appliqua avec ardeur aux Sciences 
auxquelles il devait vouer son existence entière. 

» Les voyages qu’il fit alors et qu’il continua plus tard, en France, en 
Allemagne, en Pologne, en Angleterre et en Irlande, vinrent confirmer et 
féconder cette vocation. 

» Il ne tarda pas à atteindre des résultats scientifiques remarquables, et, 
comme récompense, en 1845, l’Université lui confia le cours de Minéra- 
logie et de Géologie à la Faculté de Besançon, où Delesse rémplissait 
en même temps les fonctions d'ingénieur des Mines. 
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» Après cinq années, il revint à Paris, où il conserva des fonctions 
universitaires , d’abord comme suppléant du cours de Géologie à la 
Sorbonne, puis en qualité de maître de conférences à l'École Normale 
supérieure. En outre, il remplissait son service d’ingénieur des Mines 
dans l'inspection des carrières de Paris. 

» Les premières recherches originales du jeune savant concernent la Mi- 
néralogie pure:ila étudié uncertain nombre d'espèces, dont la nature chi- 
mique était encore incertaine ou tout à fait inconnue, et son nom a été 
attribué à l’une de celles qu’il a définies. Il étudia aussi et avec succès les 
intéressantes modifications désignées sous le nom de pseudomorphoses, le 
mode d'association des minéraux entre eux, ainsi que leurs propriétés ma- 
gnétiques. 

» Ses qualités d’habile minéralogiste lui ont été d’un grand secours, dans 
la culture d’une des branches de la Géologie à laquelle Delesse a rendu 
d’éminents services, dans la connaissance des roches d’origine ignée et 
d’autres qui s’y rattachent. Il a étudié dans la nature et suivi dans des 
investigations approfondies de laboratoire, pendant quinze ans, avec une 
intelligente et infatigable persévérance, ét au moyen de centaines d’ana- 
lyses, les masses éruptives les plus variées, dont la connaissance éclaire les 
principes mêmes de Ja Science : depuis les granites et les syénites jusqu'aux 
euphotides, aux mélaphyres et aux basaltes. 

» Après trente ans d’étude et de progrès, d’autres savants, sans rien chan- 
ger de ses conclusions, ont pu pénétrer plus avant dans la connaissance 
intime des roches; mais l'historien de la Science n’onbliera pas que Delesse 
a été un précurseur pour cet ordre de recherches. 

» Longtemps encore ses études sur le métamorphisme honoreront le nom 
de Delesse. Les modifications minéralogiques que les roches éruptives ont 
fait subir aux masses, à travers lesquelles elles ont été poussées, sont des 
témoins permanents, qui étaient bien faits pour attirer toute son atten- 
tion. La comparaison chimique de la roche métamorphique avec la roche 
normale faisait nettement ressortir la nature des substances acquises ou 
perdues. L’un des principaux résultats de ces analyses a été de restreindre 
l’importance attribuée jusqu'alors à la chaleur seule et à signaler, dans 
plus d’un cas, l'intervention de sources thermales et d’autres émanations 
profondes, auxquelles les roches éruptives ont simplement frayé les voies. 

» Il n’est pour ainsi dire pas de sujet relatif à l'histoire des roches que 
Delesse n’ait abordé, comme le témoignent encore ses travaux sur leur 
imbibition par l’eau, sur leur écrasement, ainsi que son Volume relatif aux 


» 
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Matériaux de construction, publié à l’occasion de l'Exposition universelle de 
1895. 

» La nature des dépôts qui continuent à s’opérer chaque jour au fond 
des mers offre un fécond intérêt pour le géologue. Il y tronve, en effet, un 
précieux terme de comparaison avec les terrains stratifiés, qui, malgré 
l'énorme épaisseur avec laquelle ils constituent une partie des continents, 
sont d’origine analogue. Delesse a laborieusement étudié les produits d’in- 
nombrables sondages opérés dans la plupart des mers. Il en a coordonné 
les résultats dans un Ouvrage devenu classique, avec le bel Atlas de cartes 
sous-marines qui l'accompagne. 

» Sans ralentir jamais ses propres travaux, il aimait à faire valoir 
ceux des autres. La Revue des progrès de la Géologie, dont il a enrichi les 
Annales des Mines pendant vingt années, aurait peut-être suffi à absorber 
tous les instants d’un savant moins actif, et moins prompt à apprécier la 
portée d’une découverte. 

» Cet infatigable théoricien ne négligea jamais les applications de la 
Science. La natureet la configuration des assises qui constituent le sous-sol ; 
le cours et la profondeur des nappes d’eau souterraines; la composition 
minéralogique de la terre végétale ont été par lui représentées sur diverses 
cartes, dressées suivant des méthodes de notations qui lui sont propres. 
Ses coupes suivant le tracé de plusieurs de nos grandes lignes de chemin 
de fer, en éclairant la constitution du sol sur lequel elles sont établies, 
sont aussi d’une utilité journalière. | 

» Tout en poursuivant ses nombreux travaux scientifiques, Delesse ne 
cessa pas de s’acquitter, avec une régularité parfaite, de ses fonctions dans 
le Corps des Mines, Ayant, en 1864, quitté le service des carrières de Paris, 
qu'il occupait depuis dix-huit ans, il fut nommé professeur d'Agriculture, 
de drainage et d’irrigations à l'École des Mines, où il a créé cet enseigne- 
ment, avant d’être appelé à fonder le cours de Géologie à l'Institut agro- 
nomique. 

» Promu Inspecteur général des Mines en 1878, et chargé de la division 
du sud-est de la France, il a conservé jusqu’à la fin de sa vie ces nouvelles 
fonctions, pour lesquelles l’École des Mines l’a vu, avec regret, abandonner 
ses excellentes lecons. 

» Pendant la guerre de 1850, Delesse a rempli ses devoirs de citoyen en 
concourant, comme ingénieur, à la fabrication des cartouches dans les 
départements. 
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Sa nomination à l’Académie des Sciences, qui eut lieule 6 janvier 1879, 
avait satisfait bien justement la noble ambition de toute sa vie. 

» Il fut, pendant deux années, Président de la Commission centrale de 
la Société de Géographie, dont il présida le Congrès international de 1875. 
Il présida également la Société géologique. Il appartenait à la Société 
nationale d'Agriculture, ainsi qu’à un grand nombre d’Académies et de 
Sociétés étrangères. 

» Nommé chevalier de la Légion d'honneur en 1854, il fut promu 
officier en 1876. 

» Il ne devait pas jouir longtemps de ces positions noblement con- 
quises par son intelligence, son travail, sa science et la dignité de son 
caractère. Lorsque deux coups douloureux l’eurent frappé comme père, il 
avait ressenti une première atteinte de la grave maladie qui devait avoir 
des conséquences si funestes. Son activité d’esprit n’en fut point affaiblie; 
il n’a cessé de travailler sur son lit de souffrance et de douleur, ainsi que 
le témoignent les Rapports qu’il préparait journellement pour le Conseil 
général des Mines, et celui que, naguère, il adressait à l’Académie à l’occa- 
sion de ses Concours. 

L’étendue et la rectitude d’esprit de Delesse, son étonnante puissance 
de travail, sa science profonde, sa douceur sympathique, qui était associée 
à une modestie vraie et à une grande loyauté de caractère, l'ont fait estimer 
et chérir à toutes les époques de son utile carrière. 

» Cette douceur patiente ne l’a pas abandonné dans les étreintes de sa 
longue maladie. Les soins, aussi éclairés qu’affectueux, qu’il recevait d’une 
compagne digne de lui et d’un fils dévoué, furent impuissants contre ce mal, 
et lorsqu'il s’éteignit, le 24 mars, notre ami trouvait encore dans sa foi 
sincère la force d’une inaltérable résignation. 

» En disant un douloureux adieu au confrère, au camarade que nous 
pleurons, témoignons hautement du souvenir que nous conserverons tou- 
jours de ses belles qualités de cœur et d’esprit, et du culte qu'il a voué pen- 
dant tonte sa vie à la Science et au devoir. » 


